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Nous donnons aujourd'hui la satire du 

journal parisien 

LE GAULOIS 
Pour avoir les pages du Gaulois dans 

leurs positions respectives, il suffit de 

plier le Refusé du côté de sa quatrième 

page — en quatre parties égales" 

LES AViLISSEURS 
La nature élève, fortifie, rassérène l'homme ; 

mais la société l'abaisse, le fatigue, le déprave, 

le sature insessamment. L'échelle est montée de 

telle sorte, qu'il n'est pas rare de voir des hom-

mes d'esprit en "bas et des imbéciles en haut, les 

caractères bien trempés soumis aux indécis, les 

représentants du courage et de la vertu infé-

riorisés devant ceux de la corruption et de la 

nullité ! C'est le monde renversé. 

De tous côtés, je vois qu'une prime est donnée 

à l'avilissement. Qui rampe est sûr de dominer 

un jour ; qui semet à plat ventre se relèvera 

fier, heureux, opulent. Mais tout se réunit pour 

accabler et faire courber l'homme digne, le ca-

ractère droit,la conscience saine,le vrai citoyen. 

Sus à l'ours, à la bête féroce, qui ne comprend 

pas les délicatesses de la civilisation, les raffi-

nements du savoir-vivre, les conventions socia-

les. Jolies conventions! 

L'avilissement croît en proportion mathéma-

tique de la misère, et, comme la misère monte 

toujours^ on devine à quel degré est arrivé 

l'avilissement général.A ce point qu'il n'est plus 

permis de refuser une poignée de main à un fri-

pon, un couvert mis à côté de celui d'un spécu-

lateur éhonté ; encore plus mal élevé serait le 

misanthrope qui s'aviserait de stigmatiser tous 

les avilisseurs et tous les avilis. Quoi ! dire leurs 

vérités à un tas de gens qui les savent mieux 

que vous, à de franches canailles, se parant de 

leurs scélératesses, comme une coquette de ses 

nombreuses amours ! en vérité, ce serait de la 

dernièreniaiserie,de ladernièrenaïveté. Onlaisse 

s'écouler les fanges de l'égout ; on n'y mêle ni 

son haleine., ni son indignation 

J'admire les hypocrisies de notre société dont 

les meilleures choses sont encore vicieuses.Quoi 

de plus naturel que la politesse? Le marchand 

anglais, seul, est incapable d'en reconnaître 

l'excellence. Eh bien ! d'une chose toute simple, 

toute naturelle, qui est la politesse, l'urbanité, 

le savoir-vivre, les civilisés ont trouvé le moyen 

de tirer une odieuse dégradation. 

Bon gré, mal gré, il faut saluer l'homme ta-

ré, l'intrigant, la coquette, la rouée. Il ne vous 

appartient pas de juger vos semblables. Vous 

devez subir leurs petites infamies avec une élé-

gante impassibilité ; vous êtes tenu même au 

compliment. Si vous ne faites pas de compli-

ment, quelle réputation A'Hù'surtus vous vous 

préparez, que de malédictions des vieilles fem-

mes et des jeunes filles! Depuis que la couardise, 

la bassesse, l'hypocrisie, les mauvaises passions 

se ruent l'une sur l'autre comme un troupeau de 

bêtes à cornes,pressées de rentrer à l'étable, le 

compliment est devenu universel; la flatterie 

s'est engraissée de toutes les perfections humai-

nes. Si vous voulez entrer en place, flattez le 

maitre ; si vous voulez être reçu dans un salon, 

vite un compliment bien lourd à la maîtresse 

de la maison; si vous tenez à une amitié, entre-

tenez-la de càlinements. Si vous voulez être haï, 

repoussé, dites la vérité à tout le monde; s'il 

vous plaît d'être aimé d'une femme, flattez-la,et 

comparez-la à Eve avant sa faute.Compliments, 

flatteries, empressements bas, avilissement sur 

toute la ligne. Les femmes du monde qui, en 

exigeant une politesse exagérée, un compliment 

éternel, un sourire stéréotypé, une échine flexi-

ble, ont créé l'abaissement des âmes et des ca-

ractères, en ont été bien punies, châtiées dans 

la personne de leurs sœurs pauvres. Celles-là ne 

sont ni choyées, ni caressées, mais secouées, 

rudoyées, insultées, maltraitées. « Les petits 

ont toujours pâti des sottises des grands, » a 

dit La Fontaine. Les filles misérables, trem-

blantes sous leurs haillons, ont toujours peur 

que le pain ne manque à leur faim, ou à la 

faim de leurs enfants. Aussi sont-elles souples, 

glissantes, humbles jusqu'à terre, préparées à 

tous les sacrifices, même à celui de la pudeur, 

pour prévenir l'horrible misère qui les Broie 

comme les grains sous la meule, qui les flétrit 

et les déshonore. 
Avez-vous vu ces pauvres ouvrières, allant 

demander de l'ouvrage avec des attitudes pros-

ternées, des humilités dans la voix, des génu-

flexions dans les jambes. Elles sont plus basses 

que terre, elles craignent comme un Jupiter 

tonnant ce patron, ce gros bourgeois qui va 

prononcer sur leur sort. Il faut qu'il ait le 

cœur bien dur, pour résister à ces prières des 

madones éplorées, à cette naufragée qui de-

mande du secours en faisant les signes de dé-

tresse. Et les ouvrières de fabrique, chose sans 

nom, haillons vivants, les avez-vous vues hâ-

ves, déguenillées, affamées, travailler en troupe 

dans leurs usines, côte à côte, et mêlées avec 

les hommes. Jusqu'à ces infortunées qui arrê-

tent un passant ahuri et ivre et lui offrent leur 

amour en tournant de galants compliments. 

Quelquefois le passant cède et sauve la fille de 

la faim pour un jour ; mais quel terrible avi-

lisseur que la misère ! Mieux vaut encore por-

ter les chaînes dorées de l'opulence féminine,être 

esclave la nuit, pour régner le jour sur le mari 

débonnaire. 

Il existe pourtant des individus qui prennent 

un plaisir infini, une jouissance incalculable à 

avilir leurs semblables, à les coucher par terre, 

pour s'en exhausser, comme d'un piédestal. 

Dans toutes les classes de la société, dans tou-

tes les positions, il y a des avilisseurs. Jusqu'à 

ce que la misère soit anéantie, l'avilissement 

trônera magnifique. Pourtant, l'excès du mal 

amènera le bien. Alors seulement, bonheur et 

dignité uniront toutes, les mains et tous les 

cœurs. Ainsi soit-il ! 

BENJAMIN GASTINEAU. 

LYON 

COMICE AGRICOLE DE NEUVILLE-SUR-SAONE 

Uu deuil universel. 

Dimanche dernier, je suis allé à Neuville-sur-Saône, 

pour admirer les magnificences de son comice agri-

cole, mais j'en suis revenu glacé, corps et âme !.. • 

Quatre grands jours de soleil ont fini par dégourdir la 

hèle! mais l'autre!..', rien n'a pu encore en faire jaillir 

une seule étincelle d'enthousiasme ! 

Serais-je donc en proie au NU admirari, cet impla-

cable fléau des siècles trop féconds en merveilles!... 

Libéra me, Domine !. . . 

* 

C'est vainement que depuis, à force d'imagination, 

j'ai déroulé devant mon âme léthargique le panorama 

de Nouville-la Gentille, de sa rivière aux longs peu-

pliers, de son église rustique, de son vieux château, 

de son collège si vaste, si aéré, si saluhre, l'unique 

champion qu'y possède l'enseignement contre ses 

noirs envahisseurs, champion trop délaisse !... 

A la rescousse donc, officiers municipaux de Neu-
ville-la-Gentille ! 

Emporté par ma fantaisie, j'ai eu beau traverser le 

pont sans payer cinq centimes et revoir, sur les quais, 

fleurs, fruits et légumes, hommes, bêtes et machines, 

je n'ai senti vibrer en moi aucune corde sensible!. . . 

0 tempura ! 0 mores !.. . j'aurais besoin, pour être 

ému, d'un épi gros comme une canne à sucre, ou 

d'une grappe de raisin de la grosseur de cinq kilo-

grammes, d'un cantalou de la corpulence du bourdon 

de St-Jcan, de quelques lentilles larges comme une 

tonsure de cardinal, voire d'une simple machine à écos-

ser, en quelques secondes, un gigantesque sac de 

pois !... Il te faudrait un cheval aux larges ailes, une 

vache à tète d'aigle, ou encore un fumier miraculeux, 

quelque immondice idéal, 

0 mon âme !... 

* * 

Et pourtant, j'ai vu, à Neuville, les membres du co-

mice manger dans le temple musical de l'imprésario 

Guimet!... j'ai vu notre très-docte Jourclan trottiner 

à la suite d'une bruyante fanfare, puis sur des 

planches, pérorer et gesticuler ! et son habit ne fiait 

pas aux aisselles ! et son pantalon noir paraissait sé-

rieux !... mais d'espiègles lunettes dansaient sur l'a-

rête de son nez !... 

Tels des funambules sur la corde raide !... 

* * 

On assure que le même jour, à la même heure, 

dans le Palais Saint-Pierre, on a entendu de vieilles 

médailles gémir, d'informes pierres sangloter... «In-
grat! s'écriaicnt-ellcs, après tantd'années d'unevie com-

mune, devions-nous nous attendre à ce cruel abandon ! 

jusqu'à présent, n'avions-nous pas suffi à ton bon-

heur!... Quelle jalouse destinée vient donc, malgré 

tes cheveux gris, t'enlcver à notre amour!... ô triste • 

présent ! avenir plus triste encore !... 

Et elles ne voulaient point être consolées, parce que 

pour elles, il était, lui, comme n'étant déjà plus !... 

* 

Il est certain que de telles lamentations m'auraient 

profondément remué, si je m'étais trouvé de parcourir 

certaines salles du Palais Sainl-Piere !... Mais à ce 

moment-là même, je stationnais à Neuville, sur les 

bords de la Saône, plongé dans l'attente de L'EXTINC-

TEUR être inconnu sur lequel je comptais pour 

réchauffer mes esprits et mes sens !... 

Car le froid du nord me mordait au vif !... 

* 
* + 

En face de moi, s'étalait une haute et large palissade 

en planches, revêtue de fagots de bois sec!.... Sur tout 

cela on avait répandu des flots de résine, de pétiole, 

de goudron !... 

Or, cet aspect lugubre me rappelait vaguement les 

bûchers de l'Inquisition !... 

A mes côtés, était planté un énorme paysan ! 

Pressé par ses questions, je me mettais en train de 

lui expliquer comme quoi les flammes s'élèveraient né-

cessairement à une hauteur prodigieuse sidera 

larnbent!... — Lamftin!... pas tant que ça ! inter-

rompit-il... tenez! le voilà qui s'avance... — s'a-

vance !... qui ? — L'EXTINCTEUR ! — Cet homme à 

casquette avec un petit cylindre en tôle sur le dos !... 

Allons donc ! c'est un marchand de coco !... vous al-

lez l'entendre crier : 

« A la fraîche ! A (a fraîche .'...» 

* 
* *■ 

Le paysan avait raison ! c'était bien I'EXTINCTEUR !.. 

La main droite de l'homme était armée d'un petit 

tube en caoutchouc !... 

.. . Déjà la flamme s'élève sous l'effort d'un 

vent furieux, elle tourbillonne c'est un véritable 

incendie !... la foule émue s'écarte avec des cris !. .. 

La palissade est perdue !... 

L'homme au cylindre s'approche tranquillement... 

de son petit tube un jet part, rapide, énergique, con-

tinu la main va, vient, monte, descend, re-

monte. .. Il me semble voir un peintre badigeonnant 

son mur !... 

Cependant, tourmenté par la rafale, l'incendie fait 

rage. .. enfin, fa flamme vaincue tombe et se trans-

forme en une vainc fumée. .. 

La palissade est sauvée !.. . 

* 
* * 

J'étais demeuré impassible ! parbleu ! la lutte 

avait duré cent secondes.. . c'était trop de quatre-vingt-

dix-neuf!... un incendie anéanti soudain, comme 

le feu d'une bougie sous le coup de l'éteignoir, voilà le 

seul résultat qui aurait pu impressionner mon âme !... 

Ah ! si le ciel m'avait saturé d'acide carbonique, je 

ferais mieux encore !. .. Je voudrais éteindre instan-

tanément l'incendie de toute une grande ville ! 

Gulliver en fit autant ! 

Voilà pourtant l'invention qu'ont adoptée des pré-

fets, des ingénieurs,des manufacturiers,des armateurs, 

etc., etc.,qu'ont célébrée des journ iux français,belges, 

allemands, anglais et américains, qu'ont acclamée de3 

villes telles que Paris Londres, New-Yorck, Rouen, 

Lille, Mulhouse !... Il faut espérer que Lyon et ses 

organes ne craindront pas de crier haro sur le baudet! 

Le Refusé en donne l'exemple ! 

* 
* * 

Je ne connais pas l'inventeur!... est-il rouge ou 

noir, vacciné ou non ? est-ce un hercule ou un Tom-

Pouce?... peu m'importe !... Mais certes il n'est pas 

qu'enrhumé du cerveau!... C'est sans nul doute un de 

ces fous qu'a chantés Réranger !... 

Or, pour moi le siècle le plus intelligent est celui 

qui enferma Salomon de Caux dans une cage de fer, » 

perpétuité !... 
* 

— * * 

Que nous veulent ces gcus-là ?... convoitent-ils de 

l'argent, des honneurs, des décorations ?. .eh! bien, 

qu'ils nous trouvent une perruque à ventilation à l'u-

sage des tètes trop fiévreuses, un bandage à musique 

destiné a l'apaisement des douleurs, un meuble pouvant 

servir et de lit et de fauteuil et de secrétaire et de table 

et de chaise percée, ou toute autre invention de même 

utilité !... 

Ah! si j'étais né inventeur, j'aurais bientôt imagine 

quelque engin pour mitrailler la Libre-Pensée, refouler 

le cours du Progrès, barricader l'Océan populaire, ou 

bien étouffer la Franc-Maçonnerie dans ses antres!... 

Oui, je sa urais faire merveilles, et ne tarderais pas à 

devenir pour le moins chevalier de Saint-Silvestre, le 

collègue de l'illustre Péladan !... 

* 

Mais au lieu d'avoir recours à ces simples moyens 

d'opérer efficacement pour leur coffre-fort ou le revers 

gauche de leur paletot, certains individus s'exténuent 

sans profit à lutter contre les éléments!... Pauvres 

fous !... 

Tenez, M. l'inventeur de I'EXTINCTEUR, perfectionné 

ou non!... cessez de troubler nos braves pompiers dans 

leurs pompes, leurs casques et leurs œuvres!... Pre-

nez le bon parti, et laissez-moi l'incendie tranquille !... 

A d'autres la tempête et l'inondation, la guerre ou 

le choléra !... Je préfère, moi, l'incendie !... s'il arrive 

encore à mon âme de jouir de quelque émotion, c'est 

lorsque je puis contempler cet hydre immense avec 

ses langues ae feu, ses replis de fumée, ses caresses 

qui dévorent !... 

Qu'un incendie est beau lorsque la nuit est noire ! 

— Sur ce puissant vers sorti tout ailé du cerveau de 

notre poète olympien, il me serait facile de voler jus-

qu'à Guernesey '... mais on peut, sans franchir les li-

mites d'une chronique lyonnaise, rappeler le grand 

coup qui vient de frapper un citoyen immortel!... 

Tous avec lui n'avons-nous pas été douloureusement 

frappés? Je parle donc d'un deuifuniversel!... 

La noble, et belle et douce compagne de Victor 

Hugo est morte! gémissons !... mais espérons!. 

Vive Victor Hugo !... 

Notre langage est trop impuissant : parlons son pro-

pre verbe... 

Grand poète, grand citoyen, en ce jour sombre, 

chacun éprouve le besoin de mettre son cœur près 

du tien !... 

Mais ce n'est pas à toi qu'il faut crier : courage et 

espérance !... Des hauteurs de ton esprit, tu aperçois 

distinctement la vie future !.. . 

Celle qui inspira ton premier soupir est toujours ta 

compagne, invisible, mais présente !. . . 

Tu as perdu la femme, mais non l'âme ! 

Tu vivras dans, la morte 1... 

* 
* * 

Victor Hugo a toujours témoigné une foi spontanée, 

profonde, à la persistance ininterrompue de l'être, 

quel que soit le mode d'existence qui succède à l'exis-

tence présente... 

La mort, c'est en réalité la vie qui brise son enve-

loppe, c'est la sortie de l'obscure prison où l'homme 

véritable est enfermé, c'est son' entrée dans de plus 

radieuses régions d'intelligence et d'amour, c'est, sur le 

rivage où il paraît naufrager, la prise de possession de 

ce monde nouveau auquel il aspire sans le connaî-

tre !... 

La mort, c'est une mystérieuse renaissance!... 

Victor Hugo est de ceux qui le savent et qui 

attendent !... 

La noble, et belle et douce compagne de Victor Hugo 

est morte !... Gémissons.. . mais espérons !... Vive 

Victor Hugo !... 

Denis RRACK. 

A BATONS ROMPUS 

Un missionnaire mormon, James Kimball, vient de 

parcourir la France pour y recruter des adhérents au 

mormônisme. 



Ce délégué des habitants de la- grande cité du Lac 

Salé, dite Cité des Saints du dernier jour, a lu, au 

moyen de YUrimel Thummim, une prophétie annonçant 

la fin du monde et le jugement dernier pour une des 

années comprises entre 1880 et 1890. 

« Ceux-là seuls qui seront mormons, a-t-il dit, 

échapperont aux rigueur* du jugement dernier. » 

Parbleu, je le crois sans peine, quand on a eu pen-

dant sa vie autant de femmes légitimes que les mor-

mons ont coutume d'en collectionner, on doit avoir 

assez expié ses fautes, pour n'avoir pas à les racheter 

après sa mort. 

* 

James Kimball remporte de France, paraît-il, une 

veste phénoménale. 

Si, au lieu de promettre de si nombreuses épouses, 

James Kimball avait annoncé que l'on n'en aurait pas 

du tout, il eût, sans aucun doute, fait beaucoup plus 

de prosélytes. 

Ils connaissent mal la France, ces mormons. 

* * 

L'Urim et Thummim n'est autre chose, paraît-il, 

qu'une paire de lunettes à monture grossière, mais à 

verre de diamant, à travers lesquelles on lit la vérité au 

fond des cœurs et des consciences. 

Sacredié! les fameuses lunettes, et comme elles se-

raient utiles à tous dans notre belle France ! 

Avec elles, l'Empereur pourrait juger l'opinion 

publique , autrement que par les rapports intéres-

sés de son entourage ! 

Avec elles, les ministres, les puissants du jour, 

pourraient estimer leur réelle popularité. 

Avec elles, les juges pourraient rendre la justice 

d'une manière impartiale et exempte d'erreurs, 

Avec elles, le peuple mais arrêtons-nous... — 

Le Refusé n'est pas timbré... 

V* 
. * * 

On lit dans le Figaro de samedi dernier : 

« L'empereur vient d'acquérir, à Fontainebleau, un 

tableau représentant une Halle de Cuirassiers et signé 

par M. Brunet-IIouart, un animalier d'un grand ave-

nir...» 

Pas contents, les cuirassiers ! 

Deux jolis écriteaux, copiés textuellement sur la 

voie publique • 

Premier écriteau : 

MANUFACTURE DE BOUTONS. 

Rue N»... 

On demande des ouvrières pour faire la queue ! 

Etrange ! Etrange ! ! 

Deuxième écriteau : 

On demande des ouvrières rosières. 

Rosières ! — Pour quoi faire ? 

* » 

Un gamin de quatorze à quinze ans, passe en police 

correctionnelle. 
— Accusé, lui dit le président, vous êtes entré au 

pair dans une maison de mercerie, et, là, vous avez 

soustrait plusieurs montres aux clients de la maison. 

— Dame, m'sieu, fait le précoce Cartouche, c'est le 

patron qui me l'avait recommandé. 

— Recommandé ! Comment cela ! 

— Mais oui, m'sieu, quand je suis entré chez lui, il 

m'&dit :—Vous savez, petit, ici les bislos font la mon-

tre! 

* 

Il rn'urrive une étrange nouvelle: je la reproduis 

sous toutes réserves : 
Le Moniteur, —me dit-on, serait actuellement sous 

le coup d'une poursuite .judiciaire, à l'occasion d'un 

article de sa « partie officielle, » sous l'inculpation 

d'excitation à la haine et au mépris des citoyens les 

uns contre les autres. ♦ • 
Le Pays, prévenu d'offense envers la personn e de 

l'Empereur, serait de même poursuivi. 

•mtMM» tnM vt «•» o i-vnti i hiicro -IKA-I Krr«t£l 

L'Univers,, accusé d'avoir attaqué la religion catho-

lique, culte légalement reconnu par l'Etat, aurait égale-

ment reçu une citation à comparaître devant ja jus-

tice. ■: . 

L'autorisation de vente sur la voie publique aurait 

été retirée à ces trois journaux. 

Il va sans dire que nous ne nous portons pas ga-

rants de cette nouvelle. 

* * 

» * 

J'ai un ami qui adore la poire. 

Sa femme, depuis quelque temps, lui en achète cha-

que jour pour son dessert, mais, — la pauvre femme a 

la main vraiment malheureuse, — elle n'a pu encore 

en acheter:une seule qui fût inhabitée. 

— Sacrebleu ! s'écria mon ami l'autre matin, pour-

quoi donc m'achètes-tu toujours des vers avec de la 

poire autour? 

* 
 # * . . . — : ... 

On prétendait que Nélaton, en acceptant la dignité 

de sénateur, avait renoncé pour jamais à l'emplai du 

scalpel et du bistouri. 

Il n'en est rien. 

Nélaton qui, il y a quelques années, a extrait une 

bâtie du pied de Garibaidi, va désormais extraire trente 

mille balles, par an, du Sénat. 

Un pâle voyou de la plus belle eau..... du ruisseau, 

rencontre un individu, — bohème, réfractaire ou dé-

classé, comme vous voudrez, — vêtu d'un vieux pale-

tot absolument en loques. 

— Oh, là, là ! ce monsieur ! dit le gavroche, il a mis 

un paletot à ses trous ! 

* 

L'orgueilleux et sot petit crevé R de G , 

est le bâtard d'un vieux duc, qui l'a commis, un soir 

de goguette, en collaboration avec la concierge de son 

hôtel. 

H de G...., quoique non reconnu, s'est paré du 

nom du vieux duc et il ne manque jamais une occasion 

dé crier sur les toits qu'il descend des G qui étaient 

aux Croisades. 

— Oui, fit quelqu'un , il en descend comme on 

descend d'un fiacre, par la portière! 

Jules PELPEL. 

Nous recevons ce matin des détails sur un 

fait d'incroyable brutalité, qui s'est accompli la 

nuit dernière dans notre ville. Pour le publier 

dans notre prochain numéro, nous demandons à 

notre correspondant l'adresse des témoins. 

ÏÉA SEMAINE 

On vient d'établir place impériale sur le bord du 

trottoir du squarre, et sur l'axe de la rue Impériale, 

une potence que l'on nous dit être un candélabre-affi-

che d'une Cic d'eau. 

Cette potence, nous aimons à le croire, ne doit pas 

être comprise au nombre des embellissements de notre 

ville,car s'il en était ainsi nous serions tentés d'accuser 

M. Desjardin d'en avoir tracé l'élégante l'orme avec 

son crayon magique.. 
11 y a déjà bien assez de choses mauvaises à Lyon 

sans en permettre de nouvelles ; il est temps de pro -

céder plus artistiquement qu'on ne. J'a fait jusqu'à ce 

jour, si on ne veut pas faire de notre ville un ma-

gasin de quincaillerie de mauvais goût, ou plutôt une 

affreusé boutique de bric-à-brac 

La dite potence se compose d'un pied de candéla-

bre, d'une pancarte d'affichage et de trois globes lu-

mineux établis sur les bras de croix de la partie su-

périeure. De nuit,cette potence a l'avantage d'augmen-

ter l'éclairage de la place, mais de jour, la chose est 

du jdus pitoyable effet et ne peut être tolérable que 

parce, qu'elle. cache un peu la fontaine de la place 

I mpériale, cet autre chef-d'œuvre de M. Bonnet ingé-

nieur de la voirie. 

0. B. 1. 

La Lanterne .est mqrJïe, vive la Lanterne! 

Depuis qu'on a éteint — pour nous — celle /de, Ro-

chefort, des amis obligeants semblent se donner mis-

sion de nous ravir à l'obscurité. 

Cette semaine a paru : la Lanterne impériale,— une 

ironie très-mordante du spirituel chansonnier J.-B. 

Prochainement nous aurons : la ■Lanterne indépen-

dante, politique, littéraire et hebdomadaire. 

Rédacteur en chef : Gustave Richardet, notre colla-

borateur. 

Après les naissances les décès : 

Le Falot est mort! M. le sous-préfet de Villefran-

che lui a flanqué un coup de sabre qui l'a perforé. 

Une larme au pauvre défunt !!... 

Le Secrétaire de larêdaelion, 

Jules CÉLÈS. 

LES BOULEVARDS 

« Enfin, voilà une semaine charmante! On ne s'est 

« pas battu entre journalistes. » 

C'est ainsi que Louis Ulbach commençait le troi-

sième
 ;
numéro de la Cloche, pour dimanche dernier. 

Semaine charmante, en effet, mais qui devait être sui-

vie d'une semaine déplorable, car deux journalistes se 

sont battus. 

L'un qui fait trop parler de lui, Paul Granier de Cas-

sagnac et Lissagaray, rédacteur de l'Avenir d'Auch. Lis-

sagaray a reçu une blessure fort dangereuse, cela se 

comprend. M. Granier de Cassagnac a fait apprendre à 

ses fils le maniement des armes, au sortir des langes. 

Ce bon père a compris qu'il fallait faire trembler, quand 

on ne pouvait 

C'est égal, le jeune Cassagnac a bien rempli les deux 

mois de juillet et d'août. 

Il reçoit un soufflet, et le garde ! 

Il est décoré. 

Il défend sa croix contre l'ironie de fa presse. 

Il dénonce Vermorel. 

Il insulte Lissagaray. 

Il le blesse dangereusement 

Tout cela n'empêche pas Lissagaray d'être un homme 

de cœur, et Paul de Cassagnac un homme souffleté ! 

i
 :

 - . ' \ 'ÂUO I i * * ■■ i i i f bit-' 

Les Polonais s'en vont, que dis-je ! Ils sont finis. 11 

n'en restait plus qu'un, dont le nom était célèbre ; 

Markowski, et il vient, de faire faillite. 

Je le regrette sincèrement, parce que j'aimais les 

Polonais, et ensuite parce qu'au seul mot : Pologne, les 

étudiants se trémoussaient, ce qui faisait rager Paul 

Granier de Cassagnac, le rageur officieux. 

La vente du Figaro est interdite sur la voie publique, 

et Villemessant s'en moque pas mal. Mais les pauvres 

marchands de journaux sont dans la désolation. Le 

jour même de cette interdiction, j'ai vu une malheu-

reuse pleurer toutes ses larmes. 

En effet, le Figaro ne diminuera pas son tirage, 

peut-être l'augmentera-t-il, et messieurs les librai-

res seuls en profiteront. Or, les libraires sont plus heu- ; 

reux que les marchandes de journaux, ils vendent 

mille choses interdites i'^ eps dernières. 

Re-conclusion : Le Figaro qui tire chaque jour à 

40,000 est devenu opposant presque caractérisé, de flot-

tant qu'il était jusqu'à ce jour, ce qui me porte à croire 

que c'est encore le gouvernement qui aura le plus à se 

plaindre de, la mesure prise par le ministre de l'inté-
rieur. 

I! ... i 

La chasse est ouverte et nous a ramené les fanfaron-
des des Ncmrod modernes. 

Vous-savez probablement cette anecdote célèbre 
éditée par un chasseur gascon, 

j R aperçoit un lièvre,"mot son chien sur la piste, et 

tue... son chien. — Immédiatement le lièvre se re-

tourne, court au chien et le rapporte à son maître. 

. Or, l'autre jour, veille de l'ouverture de la chasse, 

plusieurs amis dînaient au café de Paris. Au dessert' 

l'un d'eux rendu téméraire par les fumées du champa-

pague, prétend que le lendemain, il se fait fort de ren-

trer à Paris, après avoir abattu vingt-trois pièces. — 

Un pari assez important est engagé, et les amis se sé-
parent. 

Le lendemain, à sang-froid, notre homme regretta 

peut-être son fantastique engagement, mais il partit. 

Il eut la bienheureuse chance de rencontrer un lièvre 

qu'il abattit, et à deux reprises différentes, une com-

pagnie de perdreaux. Bref, au coucher du soleil, vingt-
deux pièces, pas un fichtre de plus. 

Il revenait tristement, quand un éclair de génie lui' 

traversa l'esprit. Il chargea son fusil, et après un sou-

pir il tua son chien qui trottinait devant lui. 

La vingt-troisième pièce était abattue et le pari était 
gagné. 

Une nouvelle expression s'est failjour cette semaine. 

Vous savez que beaucoup de personnes filent en Belgi-

que, quand, l'avoir ne peut attraper, le doit à la course. 

Aujourd'hui dès qu'un négociant a déposé son bilan, on 

dit. : il est allé acheter la Lanterne ! 

Emile LAMBRY. 

NOTES DU REFUSÉ 

Voici un curieux exemple du style français de 

Paul 1er, que je lis dans un ouvrage sur les cu-

riosités de la langue française : 

« On apprend de Pétersbourg que l'Empereur de Russie, 
voyant que les puissances de l'Europe ne pouvaient s'ac-
corder entre elles, et voulant mettre, fin à une guerre qui la 
désolait depuis douze ans, voulait proposer un lieu ou i! in-
viterait tous les autres souverains de se rendre, et y com-
battre en champ-clos, ayant avec eux pour écuyers, pages 
de camp et hérauts-d'armes, leurs ministres les plus éclai-
rés et les généraux les plus habiles, tels que MM. Thugal; 
Pitt, Bernstorf, lui-même se proposant de prendre avec lui 
les généraux de Pahlen et Kutusof. On ne sait si on doit y 
ajouter foi j toutefois, la chose no paraît pas destituée de 
fondement en portant l'empreinte de ce dont il a souvent 
été taxé, » 

Je trouve plus loin la réflexion : 

« Kotzebiie voulut corriger ce français de cosaque ; l'Em-
pereur ne le permit pas. » 

Gustave RICHARDET. 

BOURDONNEMENTS LYRIQUES 

Septembre est venu ! , 

Septembre, ce doux mois des vendanges, de la 

chasse et des débuts ! 

. Saluons son arrivée par quelques nouvelles des ca-
fés-concerts. 

L'Eldorado annonçait pour samedi dernier la 
rentrée de MIle Noble. 

Lundi, je suis allé pour entendre cette « belle Di-

jonnaisc » qui a le privilège d'être encore demoiselle, 

après avoir été dame assez longtemps. J'en ai été pour 

feuilleton tin JRefusé 
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Par UN OUBLIÉ 

En voyant le vieillard ainsi accablé de douleur et 

prêt à défaillir, la mère La Grise eut un serrement de 

cœur terrible. 

Puis elle pensa : 

— Lui aussi les aime, ces chers enfants ! 

— Mon pauvre Jacques ! ma pauvre Lilia ! 

Et comme elle le, regardait, des réflexions bien dif-

férentes assiégèrent son esprit. 

Elle aurait voulu s'en défendre, les chasser, mais 

en vain I 

Le souvenir de sa jeunesse rie voulait pas la quitter. 

En ! quoi ! c'était donc là celui qu'elle avait connu i 

jadis si brillant et si fier ! Ce vieillard, faible et brisé, 

aujourd'hui, qui pleurait et sanglotait là comme une 

femme, était-il le même que celui qu'elle avait vu ja-

dis si fort et si brave ? Quoi ! cet homme était Gau-

tîiié? 

Et elle était obligée de se dire : 

Oui, c'est lui! oui c'est celui qui m'a tant aimée et 

que j'ai trompé ! 

Trompé ! 

Ce mot lui faisait courber la tête, et elle était forcée 

de reconnaître qu'elle avait été bien coupable! 

A ce moment le père Seulet releva la tête. 

La mère de Jacques voulut parler, il l'arrêta d'un 

geste : 

— Je sais ce que vous allez me demander, lui dit-

il doucement, Jacques est prisonnier, et Lilia ... 

-— Ma fille ! 

— Lilia est enlevée ! 

— Enlevée? 

Et le père Seulet raconta que pendant les derniers 

jours qui précédèrent les journées d'Avril il avait plu-

sieurs fois tâché de persuader à Jacques de ne point 

exposer ses jours pour une cause juste, sans doute, 

mais dont l'heure du triomphé'n'était pas sonnée. — 

Jacques n'avait rien voulu entendre. — Prières, solli-

citations sages conseils, rien n'avait pu le détourner 

de son fatal projet. —Alors, lui, Seulet, avait emmené 

Lilia loin de Lyon, dans une petite maison qu il avait 

louée à Villeurbanne. 

— C'est une charmante habitation, dit le vieillard, 

où nous vécûmes quelques jours cachés à tous les yeux, 

épiant le hioindre bruit, et pleins d'anxiété sur le sort 

de celui que nous aimions tous. 

Au bout de quelque temps, n'y tenant plus et mon 

inquiétude grandissant toujours, je vins à Lyon à l'insu 

de Lilia et sous un déguisement qui me rendait mé-

connaissable pour tout le monde. 

Alors, je me mêlai aux groupes qui discutaient etj'ap-

prit ainsi que Jacques jouissait d'une immense popu-

larité parmi les ouvriers et que c'était lui qui devait 

être à la tète de l'insurrection. 

Enfin vint la fatale journée du 12 avril ! 

— Comment je me trouvai là au milieu des combat-

tants et sous la pluie des balles, dit le vieillard, c'est 

ce qui serait trop long à vous raconter. Sachez seule-

ment que je vis Jacques tomber près dé moi, ensan-

glanté et mourant 1... Je courus à lui, et aidé de 

plusieurs de ses ainis, je le soulevai... Mais le sang 

qu'il vomissait allait l'étouffer !... A tout prix il fallait 

du secours!... Nous le transportâmes dans une mai-

son voisine qui appartenait encore aux insurgés. Il y 

avait parmi ceux-ci un jeune élève de l'Ecale de méde-

cine qui lui prodigua les premiers soins... Mais il 

était toujours iusensible et évanoui !... Enfin, il rou-

vrit les yeux !... 11 me regarda, et me tendit sa main.. 

Elle était glacée et son pouls battait à peine. 

— Père, me dit-il en faisant un effort. 

Je m'approchai. 

Il reprit haleine, et continua : 

— Vous direz à ma mère, à ina pauvre mère que je 

l'aimais bien et que son fils mourant a pensé à elle... 

Mais elle est pauvre, elle sera malheureuse... Vous 

êtes un noble cœur, veillez sur elle, prenez soin d'elle, 

protégez-la I 

Et tandis que le père Seulet parlait ainsi, la mère 

La Grise, la tète dans les mains, pleurait et sanglo-

tait. 

Lui aussi était tout ému et tout tremblant, et pen-

dant un instant il s'arrêta pour raffermir sa voix. 

Puis il reprit : 

— Jacques me dit encore : 

Portez mes derniers adieux à Lilia, que je ne rever-

rai plus. Dites-lui que le dernier battement de mon 

cœur a été pour elle et que je l'aimais bien. . qu'elle 

se console et qu'elle m'oublie pour être heureuse! 

Et me prenant les mains.il les serra de toute la force 

qui lui restait en me disant : 

— Adieu, mon père! adieu! 

Puis ses yeux se fermèrent. 

— Il était mort ! s'écria la mère La Grise affolée. 

— Je me jetai sur lui, continua le vieillard, et je le 

' couvris de mes baisers ! je l'inondai de mes larmes !.. 

Reviens à toi, mon enfant, lui criai-je, reviens à toi, 

Jacques... C'est moi, c'est ton père, ton pauvre père 

qui te parle !... Reviens à toi, mon enfant ! 

Mais il ne répondait pas. 

Tout à coup un grand cri s'éleva parmi nous. 



ma course. Mlie Noble, —puisque demoiselle on veut, 

— ne chantait pas. 

Elle n'avait pas même fait sa rentrée. 

Les directeurs de nos scènes lyriques sont très-

circonspects et ne disent pas leurs affaires. 

Néanmoins, j'appris ceci : 

Que des propositions avaient été échangées entre 

M. Goss et Mlle Noble, mais que le résultat de leurs 

pourparlers était encore négatif, et qu'il était bien pro-

bable que M1Ie Noble ne nous resterait pas. » 

^ En ce cas, pourquoi laissait-on subsister à la 

porte du concert, les affiches annonçant les représen-

tations de cette artiste, sachant qu'elles n'auraient pas 

lieu? 

C'est mystifier le public d'une façon trop évidente! 

;% Le Casino, entièrement restauré, rouvrira ses 

portes le 45 septembre. 

On ne connaît pas encore quelle est l'artiste à re-

cettes qui viendra inaugurer la salle. 

On avait dit d'abord que ce serait Mlle Lafourcade ; 

mais ce gentil pifferaro, qui a passé la saison d'été au 

Casino français, à Saint-Pétersbourg, en compagnie de 

Maria Lagy et d'autres chanteurs, vient d'arriver .à 

Paris, et a dû faire sa rentrée cette semaine à l'Eldo-

rado. ,
 |

 . 

A
% Lyon est la seule ville où les travestissements 

soient interdits aux artistes des cafés-concerts. 

Pourquoi cela? 
Qu'est-ce que Lyon a de moins que Marseille, ou de 

plus que Paris? i 
Et pourquoi refuse-t-on ici ce qu'on tolère ailleurs? 

Cette inégalité suscite chaque année des plaintes 

très-légitimes et retient.loin de nous des artistes que 

nous aurions du plaisir à entendre, mais qu'y s'y refu-

sent, habitués qu'ils sont à ne se montrer au public 

que costumés suivant le personnage qu'ils ont à repré-

senter. 

L'Alliance des auteurs el compositeurs, société 

fondée dans le louable but d'aider les auteurs à exploi-

ter eux-mêmes leurs productions sans le secours d'é-

diteurs, fait signer en ce.moment, — à Paris et ici — 

une pétition, pour demander qu'on accorde aux cafés-

concerts de Lyon les mêmes libertés que celles dont 

jouissent ces sortes d'établissements dans les autres 

villes. ' [ 
Nous engageons vivement les personnes intéressées à 

cette demande, à donner au plus tôt leur adhésion. 

La pétition se signe : aux bureaux de l'Alliance, bou-

levard St-Martin, 2, Paris;.et à Lyon, chez M. Bour-

guignon, marchand de musique, rue de l'Impératrice. 

Un conseil à nos directeurs d'estaminets-lyri-

ques, pour finir : 

Voyons, messieurs, il est bien entendu que vous 

avez d'immenses frais d'exploitation, mais encore n'est-

ce, pas une raison pour servir des consommations 

au-dessous du mé-diocre. 

Or, je vous conseillerais de nous faiire payer vos pe-

tits verres de bière dix centimes de plus, et de nous 

les servir un sou meilleurs ; vous y gagnerez et nous 

aussi. 

Jules CÉLÈS. 

L'ESPRIT DE LA PROVINCE 

Tout le monde a lu, lit ou lira l'œuvre nou-

velledeM.Eug. Ténot : Paris en décembre! 851; 

tout au moins la connaît-on, dès à présent, par 

les nombreux extraits qu'en ont donnés les jour-

naux, — j'entends : nos journaux. 

Certes, — tout en tenant compte des réserves 

nombreuses et des recherches minutieuses aux-

quelles il devait être soumis en abordant un su-

jet de ce genre, — l'auteur avait la part belle. 

La curiosité publique était assurée à un livre 

tendant à faire jaillir la lumière autour d'un évé-

— Les soldats ! les soldats ! 

Et tout le monde courut aux armes. 

Mais avant que personne pût se défendre, les soldats 

nous entourèrent, nous sommant de leur rendre nos 

fusils. 

Ils étaient dix fois plus nombreux que nous, nous 

nous rendîmes. 

Et ayant fait un brancard pour y placer Jacques, 

nous nous mîmes en marche, pour la prison de Roanne. 

On nous mît d'abord dans une grande chambre, où 

nous trouvâmes deux ou trois cents de nos frères, qui 

avaient déjà été faits prisonniers. 

On nous y laissa toute la journée et toute la nuit. 

Mais la nuit, je m'évadai. 

Une fenêtre donnait sur une cour isolée, qui donnait 

dans la rue de la Rombarde. 

A peine un étage m'en séparait. 

J'allai confier mon projet à Jacques, qui pendant le 

trajet était revenu à lui, et qui, après avoir reçu dans 

la prison, les premiers pansements, semblait revenir à 

la vie. ...,,,.,>, 

Il m'encouragea de toutes ses forces. 

— Vous resteriez aussi, que cela ne me servirait pas 

à grand'chose, me dit-il... sauvez-vous donc, si vous 

le pouvez, il y a là-bas deux créatures qui pleurent, 

qu'il faut consoler et peut-être défendre. 

Knsuite je parlai au jeune élève qui l'avait pansé. 

H me dit qu'il répondait dé Jacques, et que sa bles-

sure n'était pa* dangereuse. 

nement — d'un avènement — que l'ombre, sinon 

les ténèbres, avait enveloppé jusqu'ici. 

Ainsi que le dit fort justement M. G. Sauger, 

de l'Echo de Marseille : « Il est nécessaire, 

quand on est Français et que Ton possède la di-

gnité qui convient à ce nom, de connaître ces 
choses-là. » 

Il ne m'appartient pas, on le comprend, de 

donné!' ici une analyse de cet ouvrage, aussi, me 

borné-je à ces mots : 

Lisons Ténot! 

Il y a deux manières — principales — de prô-

cédér, pour arriver à un résultat. — L'une con-

siste à brusquer les événements, — vulgô, à 

casser les vitres... voire, les têtes; elle n'est 

point sans danger, mais réussit cependant quel-

quefois : le susdit coup d'Etat peut être parfai-

tement classé dans cette première catégorie. 

La seconde consiste à voir venir, -- tirant 

parti de toutes les circonstances favorables qui 

se présentent, et, marchant lentement, mais sans 

trêve et sûrement, vers le résultat rêvé. 

De ce dernier système voulez-vous un exem-

ple ? — Prenez le Parti noir ! 

Justement , M. Sauger, déjà .nommé, nous 

donne à ce sujetdes détails très-expressifs. Ecou-

tez et soyez édifiés ! 

Toute la France maintenant regorge de maisons de soeurs, 
de frères, de congrégations de toutes sortes ; c!est un vrai 
filet qui petit à petit nous entoure et nous enfermera» her-
métiquement un jour. (?) 

Sous le 1er empire, 1861 autorisations do fonder des mai-
sons avaient, été données. Sous Louis-Philippe, quatorze 
autorisations seulement en 18 ans. Sous le 2e empire. 982, 
jusqu'en 1860 seulement. Et depuis ? 

Mais, vous demanderez-VQus. de quoi vivent les congré-
gations ? Les religieux et religieuses, au nombre de 108,000, 
avaient, en 1860, plus de 105 millions de propriétés au so-
leil; h Paris seulement ! 

Pauvres gens ! 

Détournons nos regards... Elevons-les : voici 

justement une comète qui nous tend... la queue. 

A en croire le Petit Marseillais, un astronome amateur, 
M- Gastoud César annonce que, de ce jour à la fin de sep-
tembre, on verra apparaître dans l'ouest une comète re-
marquable par sa grosseur et par son rapprochement de 
notre planète.. Cette comète sera visible dans toute l'Eu-
rope. 

es 

Le Démocrate de Vaucluse rapporte un fait 

bizarre. Si la chose s'est passée comme il le dit, 

— et l'on n'en saurait douter, car on n'avance 

pas à la légère de semblables allégations, — 

cela vaut en effet une explication : 

Nos paquets de journaux, présentés au guichet de la pose, 
sont rigoureusement refusés après 7 heures du soir. 

Hier, le journal de la Préfecture et des annonces judi-
ciaires a présenté ses envois à 9 heures du soir, et ils ont 
été admis sans difficulté. 

Nous désirerions être éclairés sur les raisons qui peuvent 
motiver un pareil passe-droit. 

M, Marius Carbonel, le spirituel rédacteur en chef du Pe-
tit Marseillais,va pubfier incessamment une] série de bro-
chures sous forme de lettres dédiées à Pie IX ; cette publi-
cation sera faite en trois parties dont voici les titres : 

Ie De l'immoralité du denier de Saint-Pierre. 
2° Prêtre et roi. 
3' Des tendances de l'Eglise catholique romaine au 

19e siècle. 
Ces diverses brochures seront mises|en vente, chez tous 

les libraires, au prix d î 30 centimes. 
Nous aimons à croire que M. Carbonel obtiendra en cette 

circonstance, un succès que son aptitude littéraire nous 
permet de prévoir. 

O 

Si nous en croyons le Progrès-de-Saône-et-
. i: ,.,.**■<. ... i l ll-.fi V ..:1IJ*I. .11/ r.uu-,.w„ i 

Je sentis une grande joie m'inonder le cœur, et je 

courus comme un fou embrasser mon fils !.. .* 

—- Notre fils ! dit doucement la mère La Grise. 

— Oui, notre fils ! répondit Seulet, en lui serrant la 

main. 

Puis il continua : 

Alors je me penchai par la fenêtre. 

Aucune sentinelle ! 

J'écoutai. 

Aucun bruit ! 

Et je me mis à enjamber la fenêtre. 

Au même instant tous les prisonniers fixèrent leurs 

yeux sur moi. 

Ils auraient pu me suivre, et peut-être échapper à 

leurs tyrans. . 

Mais ils ne le voulurent pas. 

Nous resterons, dirent-ils, pour affirmer devant un 

tribunal les droits de la liberté ! 

Quant à moi, ils connaissaient mon histoire, celle de 

Jacques, et ils m'engagèrent à,me hâter, 

Alors, après m'être laissé glisser au dehors, je me 

lâchai !... 

La secousse fut violente, mais je me relevai bientôt. 

D'un bond, je fus dans la rue. 

Je courus tout d'une haleine jusque sur le quai 

Humbert, je traversai sans obstacle le pont du Palais-

de-Justice, et arrivai dans la rue Mercière. 

En passant, je regardai la maison où j'avais laissé 

quelque chose de ma vie. 

Loire, un oubli important va être réparé. Voici 
de quoi il s'agit : 

Maintenant que le Moniteur et tous les journaux à sa 
suite, ont démenti la nouvelle qu'une statue était en prépa-
ration pour le fils de l'Empereur, voilà que les étudiants du. 
quartier latin font circuler une liste de souscription à l'effet 
d'élever une vraie statue, cette fois, au roi Louis de Hol-
lande. Sur le socle, le sculpteur gravera ces mots : « Au 
père de Napoléon III. » Si ce projet des étudiants aboutit, 
nous ne nous imaginons pas sur quel ton les officieux, le 
Moniteur entête, annonceront la cérémonie d'inauguration. 

^ Je trouve dans l'Echo de Marseille une pen-

sée inédite de Proudhon, — bonne à prendre : 

t
 H y a bien longtemps déjà que la liberté est morte ; — ce 

n'est plus aujourd'hui qu'une ombrg qui quitte son tombeau 
de temps à autre pour nous faire croire qu'elle vit et qu'elle 
se meut encore. 

O 

Vous savez,., En parlant d'un fait erroné, on 

ne dit plus : — C'est un canard, — mais bien : 

— C'est une rosière ! 

PENEY. 

THÉÂTRES 
Lyon. 

La fameuse manifestation qui devait marquer la réouverture 

de notre scène lyrique et prendre place dans les annales des 

grandes révolutions du globe a fait le fiasco le plus complet et 

nous a rappelé encore une fois la montagne enfantant une 
souris. 

Dès avant le lever du rideau et même les premières notes de 

l'ouverture de Robert h Diable, quelques coups de sifflets se 

sont fait entendre, mais si maigres, si maigres qu'on eût cru, 

et peut-être avec raison, donnés par des poitrinaires à la troi-

sième période et qui n'attendent plus que la chute des feuilles. 

On aurait tort, toutefois, de croire que la bonne volonté man-

quait aux quarante ou cinquante tapageurs apostés dans la salle 

a cet effet : le courage seul leur a fait défaut, voilà tout. 

La représentation n'en a pas moins été assez tumultueuse : 

interruptions et ricanements, toutes choses moins compromet-

tantes que les sifflets, se sont fait entendre à de fréquentes oc-

casions, assez maladroitement choisies, du reste, caries artistes 

ont été réprimandés de celle brutale façon presque toujours au 

moment où l'interprétation de leurs rôles était le moins répré-
hensible. 

Après la chute du rideau sur le cinquième acte,de Robert le 

Diable, une vingtaine de siffleurs ont pris leur courage à deux 

mains et ont essayé de mener à bonne fin la niauifestatiep.pro-

jetée. Ils ont obtenu le succès qu'ils méritaient ^,Je public est 

sorti en riant de les entendre s'époumonner à vida, la police a 

hausse les épaules, l'autorité a fait éteindre le gaz de là salle, et, 

comme dans la chanson de Malborough, chacun est rentré se 
coucher. 

fCourrier de Lyon.J 

Variétés. 

M. et M
ME Lamy et leur excellente troupe (33 per-

sonnes), ont donné jeudi dernier au théâtre des Varié-

tés, La Vie parisienne pour pièce d'ouverture. 

Un orchestre completet un ensemble parfait ; une salle 

comble et un public idolâtre, voilà en deux lignes le 
bilan de la soirée. 

F. 

Correspondance. 

F. L. OUVRIER. — Vous avez raison.,, tôt ou tard justice sera 
faite. 

0. B. I. —Mis en réserve. 

JEAN-KIPLOR. — Notre réponse vous prouve que nous vous 

avions reconnu. 

JEAN QUIIUT. — La rime ne suffit pas, il faut aussi la mesure. 

JEAN-TAFF. — Merci de l'envoi. Nous verrons s'il y a lieu de 

l'utiliser.. . après retouches, bien entendu. 

LESPEMTIV.—Sera utilisé. 

Enfin, avec beaucoup de précautions, je m'avançai 

jusque vers le pont Morand. 

Une voiture de blanchisseur passait. 

Je connaissais l'homme qui la conduisait, pour l'a-

voir vu quelquefois à Villeurbanne, passer devant 

moi, quand je me promenais le soir avec Lilia. 

Lui aussi me reconnut, et voyant que je paraissais 

las et ne pouvais facilement continuer ma route, il me 

proposa de monter dans sa voiture. 

J'acceptai. 

Trois quarts d'heures après j'entrai dans ma pauvre 

petite maison. 

Mais quel spectacle s'offrit à mes yeux. 

Tous les meubles étaient renversés, les carreaux des 

fenêtres étaient cassés , et les ceps de vigne, qui 

grimpaient le long des murs avaient été brisés, arra-

chés. 

Un pressentiment horrible me déchira le cœur. 

J'appelai ! Lilia ! 

Rien! -^ggyjj.^^.r^»»^.. 

J'appelai de nouveau. 

Personne ne répondit. 

J'étais fou de douleur, tout mon sang alfluait à mon 

cerveau, je n'y voyais plus. 

Tout à coup quelque chose attira mes regards. 

C'était le chapeau de Lilia, son pauvre petit chapeau, 

qui gisait à terre, écrasé, souillé, déchiré ! 

Plus de doute, un crime s'était commis chez moi ! 

Lilia avait été enlevée ! 

Le prospectus qui suit a été copié textuelle-

ment sur l'affiche du 1
ER septembre. 

L'auteur s'est contenté de VARIER les carac-

tères ! ! ! 

UN DROLE 
DE 

PROSPECTUS 

au 

PUBLIC LYONNAIS 

MES. .. SIEURS, 

., J'ai l'honneur de soumettre à votre appréciation le 

tableau du personnel appelé à desservir le 

Grand-Théâtre Impérial 

pendant la saison théâtrale gui va s'ouvrir. 

VOUS SAVEZ 

Mes... sieurs qu'elle est ma 

pour vos plaisirs et quel 

RESPECT 

.... ■ m, M ; . jçpro . ,,, i i> » «.v.. 

FESSE POUR L'ART 
JE NOU CI RAN CE SEN 

vousi VEL L'AS CE DOTJ m i< 

RE LI SU DE BLE MENT. 

C5EST VOUS 
dire que comme par le pas-

sé je n'ai rien né-

• gligé et que 

Je n'ai d'autre but 

QUE D'ARRIVER 
à vous satisfaire 

JÈ CROIS AVOIR 
n'uni pour cette 

CAMPAGNE 
une troupe d'élite 

C'est à vous d'en juger 
CAR 

Je eu 
n'en vain 

serai con 
tout à fait 

QU'APRÈS 

que vous vous serez 

PRONCËI 

HEUREUX 
si 

G-ra ce à mes constants efforts 

JE CONTINUE à mériter 
... . „, ; et à obtenir votre 

BIENVEILLANCE ET votre SYMPATHIE 

Daignez agréer, MES SIEURS, l'assurance de 

mon profond 

RESPECT-D'HERBLAY ? 

Le Propriétaire-Gérant : J.-N. CLERC 

Enlevée ! 

Plus que cela, peut-être ! 

Peut-être 

Mais je ne pus penser davantage, et je m'élançai de-

hors en poussant des cris de douleur et de rage. 

Je revins en courant à la prison, 

Quoi faire? je l'ignore encore, mais j'avais besoin de 

dire à Jacques : 

— Notre Lilia est perdue ! 

Mais je n'eus pas même cette consolation. 

Quand j'arrivai dans la rue de la Bombarde, deux 

voitures en débouchaient, escortées chacune d'un pi-

quet de soldats. 

J'interrogeai, et il me fut répondu que c'étaienfles 

insurgés qui avaient été faits prisonniers, qu'on en-

voyait à Paris. 

Je tâchai d'apercevoir Jacques, mais les voitures 

étaient fermées. 

Alors, je ne pus m'empêcher de pleurer, et je pensai 

à vous, à vous, qui êtes comme moi, malheureuse et 

seule. 

(La suite au prochain numéro}. 
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— C'est parce qu'ils ne peuvent 
pas payer la marée cher! ! 

LE MÊME AU MÊME. 

Quand au milieu de la séance, 
M. Pamard, vit le fougueux Jules 
Favrc, monter a la tribune, sa lèvre 
inférieure s'éclaira d'un sourire. 

— M. deTillancourt, dit-il, quelle 
différence faites-vous entre un avo-

cat et une oie? 
— Pas savoir. 
—La différence existe simplement 

dans la cravate blanche. 
— Comment ça ? 
— Vous ignorez donc que la cra-

vate blanche est ce qui distingue 

Vliomme de loi! ! 

CONCLUSION. 

Entendant une voix bien connue, 
crier : la clôture, la clôture, M. Pa-
mard eut un soubresaut d'allégresse. 

— Quel est, dit-il à M. de Tillan-
court, legénéral européen qui chante 

le mieux? 
— Pas savoir. 

— C'est le général Turr. 
— Pourquoi ça ? 
— Parce qu'il est toujours tnvoix, 

Turr! ! 

Le Secrétaire de la rédaction, 

(JK GALÉRIEN. 

Exhumation (Vandin) 

« L'existenco du Gaulois est un 
hoquet. Mort pendant l'été de 1S59 
entre les mains de M. de Lorbac 
( Charles Cabrol) , ancien rédacteur 
lia Journal de Monaco, il ressuscita 
en décembre sous le triumvirat dic-
tatorial de Varner , DeH'Bricht et 

Joslé. 
( varner ? — Charles Dell'Bricht 

était à cette époque étudiant en 
médecine , interne a l'hôpital de 
Lariboissièfe', lils d'un négociant de 
Bayonne— Il a écrit je ne sais où 
sous le pseudonyme de inh» Pif-

paf. — Son nom de famille est Ca-
mille Del vaille — un mirraidon de 
lettres ! — Joslé a été rédacteur au 
Journal de l'instruction publique— 
un ancien secrétaire de Paul Du-

pont, autre mirmidon ! — ) 
Cette résurrection factice est 

due a une combinaison d'action-
naires et de gandins. — Rien de 
plus amusant que les réunions de 
ces trois grands propriétaires , au 
dessus de la salle commune de ré-

daction. — Denizet seul, parmi les 
collaborateurs, était admis à ces 
conciliabules. — Toutes les semai-
nes, la comtesse Céleste Mogador 
Lionel de Chabrillant honorait de 
sa visite ces indescriptibles bons-

hommes. 

Mais sur la fin de février 1860, un 
article assez pointu de M. Dell'-
Bricht sur Georges Sand , Louise 
Collet et Alfred de Musset, amena 
une tempête dans la grenouillère 
du journal. Varner protesta, — De 
l!i procès, à la suite duquel Varner 
reçut, pour déguerpir, 6000 fr. que 
lui compta M. Joslé. —Ce départ 
n'allégea en aucune (açon l'esprit 
du journal. Le Gaulois n'est rièn 
moins que gaulois.L'anecdote moi-
sie fait tous les frais de sa littéra-
rature. — Armé d'articles idiots , il 
a longtemps guerroyé contre le ré-
dacteur en chef du Figaro..—Ville-
messant mit lin à ces innocentes es-
carmouches par cette1lettre restée 
sans réponse : 

« Monsieur, 

« Je lis dans votre dernier numéro 
la nouvelle à la main suivante : 

• M. de Villemessant s'est ému, 
paraît-il, des coups d'épingle que, 
depuis trois mois , le Gaulois lui, 
donne , chaque semaine , dans les 
mollets ; — il nous fait prier de 
eesser cette plaisanterie • 

> Je suis a la campagne depuis 
plusieurs mois , Messieurs, et je 
vous avoue humblement que je ne 
reçois pas votre journal. Si vos 
piqûres m'avaient été sensibles,je 
me serais procuré un onguent pour 
m'en débarrasser. 

» J'ai l'honneur do vous saluer. 
« H« DE VILLEMESSANT. « 

CECI S'EST PASSÉ 

Nous lisons dans VlnfidiHc de 

Barbarie, le fait suivant : 

La semaine passée, un duel a eu lieu 
à Tripoli, entre M. Volage, rédacleur de 
Vïnfulèle, et M. Singulier, rédacteur en 
chef de l'Original. Ces messieurs étaient 
accompagnés chacun d'un seul témoin. 
Arrivés sur le lieu du combat, les jour, 
nalistes donnèrent les épées aux té-
moins et tes forcèrent de se battre pour 
eux. A la première passe, les deux mal-
heureux s'embrochèrent réciproquement 
et tombèrent morts. — Les deux jour-
nalistes se tendirent la main et allèrent 

manger un faisan à l'auberge du LiOll 
Castré. 

Ce fait pourrait se passer do com-
mentaires, mais nous ne voulons 
pas qu'il s'en passe. 

Il serait it désirer qu'en France 
on prît l'habitude de faire battre les 
témoins 11 est vrai que les duels 
seraient beaucoup plus fréquents, 
parce que les poltrons, ne craignant 
plus pour leur vie, voudraient tous 
se battre, et comme ils ne trouve-
raient pas de témoins, il n'y aurait 
plus de duel du tout. 

Le goût D'AIIMAA'O. 

CECI SE PASSE 

L'Empereur n'est plus attendu 
aux Tuileries aujourd'hui , ni de-
main, maïs il est possible qu'il soit 
attendu un de ces jours. 

**+ ■ "' 

Ce matin devait avoir lieu à la 
la Madeleine le mariage du jeune 
marquis Ficbemoi Lapaix Toutde-
suile avec mademoiselle de Lahaut 
Sijosais. Au moment de la célébra-
tion, on s'aperçut avec terreur que 
la liancée avait disparu. Les pa-

rents dépéchèrent a sa recherche le 
suisse de service. Celui-ci était de 
service ce jour-lit, parce qu'il en est 
tous les jours. Quoiqu'il en soit, il 
entra chez le marchand de vin d'en 
face ou plusieurs concierges étaient 
eu train de faire des potius. La, il 
apprit qu'un ténor n'était pas étran-
ger à l'affaire. 

Quand il fut au courant île cette 
nouvelle, le gendre s'écria : Heureu-
sement que l'on m'a versé la dot 
hier soir! — Le père do la fugitive 
lit mentalement ce petit calcul : J'ai 
donné un million à mon gendre pour 
qu'il me débarrasse de ma fille et un 
ténor l'enlève pour rien, mon gendre 
gagne donc un million net, c'est un 
veinard ! 

»*» 

La première représentation du Nez 
culotté, musique et paroles d'Hervé, 
aux Folies-Dramatiques, a eu lieu le 
1" septembre, jour de l'ouverture. 
Mademoiselle ja lia Baron chanta 
là-dedans une ronde épilepliquedont 

voici l'un des couplets : 

' On n'élablira jamais un buffet 
Sur l'impériale des omnibus , 
Caria police craindrait, en effet, 
Que los hommes n'y bussent ! 

OCTAVE DE PARISIS 

dit 
homme de peine. 

CECI SE PASSERA. 
Août 1947. 

Deux concours auront lieu pour 
élever deux statues : l'une à Henri 
Rochefort, l'autre à André Gill. 

Le modèle du jeune Anatole a été 
accepté pour la première. Ce modèle 
représente Rochefort frappant l'un 
contre l'autre deux crânes mal con-
servés. Sur le prcmier.'de ces crânes 
est écrit : Stamir, sur le second : 
Marchai. 

Alfred, un prix de Rome, est 
choisi pour élever une statue à Gill ; 
son modèle ligure un melon dévo-
rant une omelette. 

L'étrange ROGER. 

CORPS LÉGISLATIF 
DE L'AM PROCHAIM 

Les portes sont ouvertes à 6 h. 3/4, 

on commence il 7 1/4. 

Présidence de M. Hamburger 

Le procès-verbal de la dernière 
séance est lu par Hyacinthe, l'un 
des secrétaires. 

Le produit intellectuel a été fai-
ble: M. Rouillé a composé trois 
mauvais mots, M. Pamard a commis 

un presque à peu pré* ; M. de Til-
lancnui t est resté la bouche ouverte 
sur un malheureux coq-Wàne et 
sans une excellente interruption 
causée par la culotte de M. Darimon 
qui, en s'asseyaut brusquement dé-
termina, sur cet inecpressible, une 
solution de continuité assez heu-
reuse comme ligne, cette séance 
ayant été jugée nulle elle n'aurait 
probablement pas été insérée au 
Moniteur. 

OBSKRVATIOA SUR LE PROCES-VERBAL. 

M. le président se lève et, dans 
une allocution vive et chaleureuse 
engage la Chambre a secouer la tor-
peur qui menace de l'envahir. — Ne 

dans un chaudron do lessive, elle de-

vint écuyère à l'Hippodrome. Estelle, 

qui est grincheuse, jeta un plein bol de 

bouillon a la tète de la caissiàre et se 

sauva au théâtre de la Porte Saint-Mar-

tin où on l'accepta comme figurante. 

Uabriclle quitta le petit crevé qui la bat-

tait, fit de la charpie de tout son linge 

et eut une idée. 

L'Exposition arriva. Les trois amies 

se constituèrent en société sous la raison 

sociale : Les Rosières émancipées \ 

Tous les étrangers y passèrent, quel-

ques-uns y repassèrent, ils en sont 

morts. 

L'Exposition terminée, les trois amies 

eurent un dialogue : 

— Combien avons-nous en caisse? 

— Un million... de dettes. 

— Plaçons-lc6 ! 

Gabrielle,qu'on ne prend jamais audé-

pourvu, eut une idée, c'est sa spécialité. 

Armée du million de dettes elle courut 

chez une marchande à la toilette qui lui 

fournit un équipage avec deux chevaux 

de rechange. 

Elles montèrent toutes trois dans la 

voiture et se firent conduire au Bois de 

Boulogne. Elles voulaient se ranger et 

trouver un'mari pour de vrai. 

Durant trois mois elles devinrent la 

coquelucho de l'aristocratie parisienne. 

C'est à qui offrirait de les épouser. En-

fin, pressées par la marchande à la toi-

lette, elles oplèrent. 

Blanche épousa un fabricant d« plu-

mes, métalliques... en cheïeux. 

Estelle devint la moitié d'un mar-

chand de coco et Gabrielle, qui a tou-

jours aimé l'uniforme, donna sa maTn 

droite à un facteur rural. 

L'Industrie ! le commerce !! l'Adm-

nistration !! ! 

Les trotteuses du macadam accapare-

ront donc toujours les belles places ! 

Jules CORIACE. 

(Reproduction interdite). 

laissons pas péricliter, dit-il, la 
haule et profonde réputation d'es-
prit de cette noble assemblée, et 
n'oubliez jamais, messieurs, le 
mandat qui vous envoie dans cette 
salle... enceinte sacrée. 

Enfin I s'écrie le président en ter-
minant, que vos pièces soient en 
rapport avec vos actes, afin que per-
sonne nevous accuse d'être des tri-
pots de Chambre. 

(LE PROCÈS-VKUBAL EST ADOPTÉ) 

AI. LE PRÉSIDENT. — Lo crachoir 

est à M. Pamard. 
M. PAMAIID. — Messieurs, il fait 

bon... 
M. JULES FAVRE. —Jo proteste I 

M. PAMARD.— Je ferai remarquer 
à mon honorable interrupteur qu'il 
ne sait pas encore de quoi il s'agit. 

M. JOLES FAVRE. —Pardon, mon 
cher collègue,vous dites < Messieurs, 
il fait bon » et cela juste quand il 
gèle ! doue... 

LE PRÉSIDENT.— M. Jules, ya-t-il 
un mot au bout de votre interrup-
tion ? 

M. JULIS FAVRE. — Non! mais 
dans l'intérêt de la vérité je dois... 

M. LE PRÉSIDENT. — M. Pamard, 
veuillez reprendre. 

M. PAMARD. — Messieurs ! il fait 
bon connaître ses auteurs. — Nous 
parlons littérature. 

M. GLAIS-BIZOIN. — Vous faites 
bien de le dire. 

M. LE PRÉSIDENT. —Si l'honora-
ble M. Bizoin veutdire son mot il en 
a le droit. 

M. GLAIS-BIZOIN. — Merci ! J'ai 
fini... pour le moment, 

M. PAVAKD.— Me sera-t-il permis 
de poursuivre? 

M. JDLF.S FAVRE. — Poursuivre 
qui ?... on va poursuivre quelqu'un ? 

jepro... 
M. LE PRÉSIDENT. — Le mot. Ar-

rivons au mot. 
M. PAMARD. — M'y voici. Je 

donnai vendredi dernier un dîner 
d'ami. 

M. DE TILLANCOURT. — Alors ! 
c'est pour ça que tu m'as forcé à aller 
a la campagne; tu ne voulais pas 
m'inviter... satlol ! 

M. PAMARD — Le comte de X. 
portant un toast aux danses avait 
dit : « Je bois au beau sexe des 
deux hémisphères. » Et moi, répon-
dis-je, je bois aux deux hémisphères 
du beau sexe. 

Applaudissements • bien, trés-

bien. » 
(Laséanei continue.) 

COUPS DE CISEAUX 

Un nouveau journal, le Cantaloup 
révélateur, vient de voir le jour. 

Je Irouve dans le numéro spéci-
men que je viens de recevoir tout un 
feu d'artifice de calembours et j'en 
détourne quelques fusées à votre 
intention : 

On causait littérature 
— Messieurs, la littérature est un 

champ fleuri. 
— Moi, j'aime Karr. A'arr nage 

en plein dans le paradoxe mais quel 

bon sens. 
— J'ai lu Benjamin entier avec un 

grand plaisir. 
— Je connais mon Karr à fond. 

Chaque mot de Karr touche juste. 
— Je préfère les auteurs plus sé-

rieux , l'auteur du Consulat par 

exemple, c'est un homme de goût 
Thiers ! 

— Moi,j'aime los philosophes. 
J'en connais un qui a les qualités 
les plus diverses. Il est bouillant, 
llégel, 

— Foin des philosophes et vivent 
les poêles légers. Depuis que j'ai 
lu Pamard je trouve Kand aride. 

— Il n'est jamais plat Karr. Je 
mets Karr avant 'terrait. 

— Et l'ami Taine, n'en direz-vous 
rien ? 

— Je trouve Taine hébreux. 
— J'en reviens à mon dire, c'est 

un homme qu'on lit avec fruit 
Thiers. 

— Et Amédée Achard ! comme il 
est véridique. Jamais Achard ne 
ment. 

— .Moi, je déleste Daurevilly, il 
est hargneux comme un barbet. 

— Parlez donc des poètes ! Ecrire 
en prose n'es rien mais rimer est 
bien différeut. 

Il y en a 379 comme cela ! Je vous 
fais grâce du reste et... bonne 
chance au Cantaloup révélateur I 

Des correspondants de toutes les 
parties du inonde m'écrivent pour 
m'engager à ne pas négliger la sta-
tistique, cette lumière des peuples. 
Je ne demande pas mieux et, pour 
commencer, voici un petit travail 
très-curieux que me communique 
un savant de mes amis qui est col-
leur de boîtes chez le célèbre Vicat: 

Il y a à Paris à l'heure qu'il est 

— 5 heures moins dix — 465,398,682 
punaises en circulation. Or , la 
science a calculé qu'il fallait en 
moyenne 65 grains de poudre insec-
ticide pour faire mourir un de ces 
intéressants insectes ; il faudrait 
donc 25,596,924,210 grains de pou-
dre pour détruire d'un seul coup 
lontela punaiserieparisienne. Celle 

; quantité pèserait 18,147 kilogs 15 
grammes, sans les boîtes, et éten-
due à terre sur une largeur de un 
1/3 mètre couvrirait l'espace com-
pris, comme longeur, entre la co-
lonne île la Bastille et la maison 
portant le numéro 17 dn boulevard 
des Capucines. 

Dans un prochain numéro, nous 
donnerons la suite de cet intéres-
sant et curieux travail. 

MANDAR GRANGOUZIER. 

NOUVELLES dites POLITIQUES 
Etats-Pontificaux. 

Nous avions annoncé que Home 
allait enfin avoir une police de 
choix ; nous maintenons cette asser-
tion en ajoutant que nous étions 
bien informés. 

Etats-Unis 
Un de nos correspondants nous 

écrit que d'ici à peu de jours il sera 
en mesure de nous renseigner exac-
tement sur le succèsde Cabel à New-
York. 

Espagne. 

La reine n'est pas encore enceinte, 
mais cela ne peut tarder a arriver. 
Le roi est absent. 

France. 
La Cour se distrait énormément 

a Fontainebleau. L'empereur est 
plus vert que jamais. 

Italie. 
On s'est flanqué des coups der-

nièrement à Locarno à propos de 
botte. 

Prusse. 
Depuis sa chute de cheval M. de 

Bismarck est démonté. 
EST-CE A TOUT ? 

ETYMOLOGIE DU GAULOIS 

Le monde des lettres ? ! 

I 

On ne peut nier ce fait qu'il existe 
un rapprochement curieux et parfois 
étrange entre le nom des choses et 
les choses elles-mêmes. 

Je lis dans une étude sur les éty-
mologies : 

« CARUEI. : LAMPE ROCHE-
FORT ! » 

De « lampe » à lanterne il n'y a 
que la mèche 

MINISTRE. Traduisez : pasteur. 
Voyez M. Pinard? 

CHORON. — Chœur, chants en 
chœur. Voyez Choron le maître de 
Duprez? 

Enfin NAPOLÉON ne signilio-t-il 
pas. ..oui ! c'est Apollon? 

Vous voyez bien... Mais arrivons 
à notre sujet. 

II 

Après avoir pilé et compilé un 
nombre singulier d'anciens ana et 
lorsque je me fus suffisamment im-
prégné des savantes recherches de 
Hamburger (lo maître des hautes 
œuvres de ce genre j'acquis enfin, 
qui le croirait, la certitude que le 

mot Gaulois voulait dire : 

COQ! 

Du temps de saint Louis,on dési-
gnait sous ce nom de « coq » le 
premier valet de bouche d'une majr 
son royale. 

L'épithète s'est conservée pure et 
intacte dans la langue maritime : 
ainsi, à bord d'un navire on dit 
encore, en parlant du cuisinier, 
le muitre coq. 

Donc : 
GAULOIS signilie : COQ, 

c'est-a-diro : valet de cuisine impé-
rial. 

III 

Après l'élymologie, l'anagramme. 

On Irouve dans: «LE GAULOIS » 
ces deux mots qui le confirment : 
« L'OIE GALUS. » 

On le sait, Gallus fut tour à tour 
un empereur romain fusilier par ses 
soldats et le camarade de lit de ce 
bon Virgile; deux titres qui expli-
quent surabondamment. Il mon avis 
la qualification d'oie. 

' '. f U
 IV

 ' ' - ' 

Mais nous n'avons pas encore fini 
avec ce satané titre. 

Dans « Le Gaulois » on trouve lex-
tuellement les voyelles suivantes : 

a. e. i. o. u. 

Des noms des rédacteurs : 
-A.—lexandre Dumas fils: Amour! 
E—dmond Tarbé : Elégance? 
1—nconnu (auteur) : Incognito. 

O—ctave de Parisis: Optimisme! 
U—Iback (Louis) : Utopie!! 

Puis ces quatre consonnes : 

S. Gr. 1_. L. 

où on trouve succesivenient : 

Sans Garantir La .Lanterne. 

tSauteur Gaussant Le Lecteur. 

Saugrenue Grazelle, Littérature 
Louche. 

Sublime Génie, Lumière Libé-
rale, 

OUF !!! 

Ce Bon MAETIKI 

GOULISSESETATELIERS 

Dans la reprise des Chevaliers du 
pince-né^, qui vient d'avoir lieu à 
Déjazet, M. Daiilv, dans le rôle de 
Chabannais, a imité Reynard avec 
une telle porfaction, que le pnWic 
s'est demandé sérieusement, si le 
plagiaire, n'était pas Reynard lui-

même. 

A soumettre a Octave. 

On répète activement auChàtelel: 

Léda et le cygne, féerie légère M 
notroexcellentconfrère Louis Vauil-

lot, 
Le rôle de Léda sera exhibé par 

une débutante sur la forme de la-

quelle on dit le plus grand bien. 
Le Cygne manque jusqu'à po-

sent mais en cherchant un peu on 
espère le découvrir quelque part. 

L'auteur compte beaucoup sur le 
grand duo d'amour entre Léda e> 
le cygne. 

A la lio surtout, il y a un eu» 
nouveau très... pittoresque. 

LE ROI LOUIS. 

FAITS DIVERS 

Chassez le naturel, il revient a» 
galop. Il en est de même de l'accent, 
on ne peut s'en débarrasser d'une 

façon complète : témoin ce W* 
cabotin originaire d'Aurillac, « 
qui, malgré des efforts auprès des-
quels Démostliènes et ses cail">UI 

n'étaient que de la petite l"er'' 
n'avait jamais pu parvenir à prM°,' 
cer le fameux vers suivant i|i>e " 
celte manière, plus piltorcsqu" 

qu'harmonieuse : 

Quels chont chès chons chi c*«**! 

qu'on ne chait chi ehan choit : 

Or, dans un graud drame ou "J 
jouait le rôle du valet de cliam"'1; 
du cardinal de Richelieu IE 

Louis XIII l'interpellait ainsi : 

— Où est le cardinal ? 

Noire Cantalou, montrant la p»f* 
d'un cabinet, répond respcclueu»" 

ment ■ 

— " tr t 
Le lecteur peut s'imaginer.J

6
 ^ 

foudroyant que dut produire 

simple mot, articulé par n"1, .rju-
ros dans le plus pur idiome uU 

tal. 'H 

Cet eff<-tfut porté à sonpaioxys"],, 

lorsque le monarque reprit, a 
plus grand sang-froid : 

— C'est bien ; portez-lui ces P* 

piers. 
r V Coi"-

Pour le gérant : J- t****^ 

Jour l'imprimeur . A. VINO" ' 


